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Paris, printemps 1916
– C’est toujours la même chose, bougonna-t-elle.
Ce mois d’avril 1916 était bien doux malgré les horreurs qui se déroulaient dans l’Est de la France, et cette terrible bataille de Verdun qui n’en finissait pas. Marie-Gabrielle reposa son exemplaire du Petit Journal et s’inquiéta de voir encore la censure effacer des articles. Rien que ce matin, deux grands pavés avaient été caviardés sur la une !
Excédée, elle regarda Paris par sa fenêtre. Un an aujourd’hui qu’elle portait le deuil de Louis, son mari parti pour la guerre en 1914, dès les premiers coups de canon. Elle se souvenait encore de son départ, fort à propos d’une certaine manière, alors que leur mariage battait de l’aile. À vrai dire, ils voulaient des enfants et malgré toutes leurs tentatives, ils n’y étaient jamais parvenus. Et ce n’était pas faute d’avoir essayé, songea-t-elle.
Deux ans ! Il était temps de changer de vie. Après tout, pourquoi ne pas partir dans la maison de son enfance, héritée de sa mère, dans le Loiret ? Et pour commencer jeter ces vêtements de deuil qu’elle ne supportait plus !
Se précipitant dans sa chambre, elle ôta sa robe gris anthracite et la jeta au sol puis en choisit une autre dans sa garde-robe, d’un joli bordeaux lie-de-vin. Devant la psyché, elle la tint devant elle puis la laissa glisser au sol pour mieux se contempler.
À 30 ans, être veuve n’était pas une sinécure ! Marie-Gabrielle retira sa combinaison, dégrafa son corset et fit jaillir ses seins, jolies poires fermes et volumineuses. Elle les caressa en souriant. Elle n’était vraiment pas à la mode garçonne des femmes actuelles, songea-t-elle en les soupesant et en les remontant un peu. Quel malheur qu’aucun homme n’en profite !
Ces pensées l’excitèrent, comme cela lui arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps. Sans hésiter, elle fit glisser sa culotte et découvrit un mont de Vénus soigneusement rasé. Autour d’elle, très peu de femmes osaient s’épiler, surtout à cet endroit. Mais elle se préférait ainsi et se sentait plus propre, plus nette. Elle tourna son miroir vers elle tout en s’asseyant sur son lit puis redressa les jambes, cuisses bien écartées pour mieux voir son sexe. Des mois et des mois sans être touchée par un homme, quelle vie ! Elle glissa un doigt agile le long de son sexe et soupira d’aise, le fit pénétrer et se retrouva immédiatement humide d’excitation. Puis, avec gourmandise, elle lécha son doigt. C’était délicieux. Mais pas autant que ce qui l’attendait, songea-t-elle en se rappelant sa dernière acquisition.
Encore un peu plus excitée, elle se précipita vers sa table de chevet et en sortit une petite valisette. Elle y rangeait ses Mignonnes comme elle les appelait, en fait une belle gamme de godemichés dont le dernier venait directement d’Amérique. Elle en avait plusieurs et de différentes tailles. Celui qu’elle choisit était en caoutchouc très lisse et représentait parfaitement une érection phénoménale.
À genoux, le maintenant solidement contre son lit, elle s’empala dessus avec un frisson et un cri de plaisir. Elle monta et descendit lentement, profitant de ce sexe factice. Au fond, c’était plus frustrant qu’autre chose, mais elle avait un besoin urgent de faire l’amour.
Faire l’amour, jouir… Louis ne l’avait jamais fait jouir, en réalité, mais il avait au moins de l’ardeur à revendre et s’il jouissait très vite, elle se débrouillait toujours pour se caresser discrètement. Et au moins, son sexe était réel même si sa taille n’était que très moyenne…
Elle continua néanmoins à faire aller et venir l’objet entre ses cuisses, et alors qu’elle se sentait proche de l’extase, on frappa à sa porte.
– Flûte ! murmura-t-elle, essoufflée.
À la hâte, elle enfila un peignoir pour cacher sa nudité et se dirigea vers la porte de son appartement. C’était sans doute la couturière, qui devait apporter ses nouvelles robes pour l’essayage final après retouches. Elle avait complètement oublié ! Quelle poisse de devoir renoncer à une jouissance pour ça… En plus, elle détestait cette femme. Veuve comme elle, acariâtre et aigrie par sa vie comme par l’époque, cette vieille peau, comme elle la surnommait, ne parlait que de guerre et de son mari disparu au front.
Contrariée, Marie-Gabrielle ouvrit la porte et découvrit, à la place de ce dragon, une ravissante jeune fille blonde aux yeux verts, à l’allure un peu vulgaire mais atténuée par l’élégance de sa mise.
– Bonjour madame, je remplace Mme Duchesne qui n’a pu se déplacer, dit la visiteuse avec un charmant sourire, la tête légèrement penchée de côté. Je viens pour l’essayage des robes.
Marie-Gabrielle s’effaça et la laissa entrer, humant au passage une eau de Cologne entêtante. Elle regarda la jeune couturière de dos et en admira le corps presque parfait, n’était cette sacro-sainte mode des seins écrasés par un corset, qui broyait également les entrailles des femmes de manière inhumaine, tout ça pour leur faire une taille de guêpe.
– Comment vous appelez-vous, mademoiselle ?
– Josépha, madame, je suis la première main de l’atelier, dit-elle fièrement.
Marie-Gabrielle lui sourit et l’entraîna à sa suite vers la chambre, avec une petite idée qui fit son chemin dans son esprit. Elle sentait le regard de la jeune fille fixé sur sa croupe et accentua le balancement de ses fesses, le rendant plus sensuel.
En pénétrant dans sa chambre, elle sourit en voyant son godemiché abandonné au beau milieu du lit et la valisette renversée. Faisant mine de rien, elle laissa glisser sensuellement son peignoir à ses pieds. La jeune couturière sourit, elle aussi, en découvrant ce qui ornait le couvre-lit. Un sourire éclatant, qui ne portait nulle trace de gêne. Puis elle admira ostensiblement le corps nu de Marie-Gabrielle.
– Oh ! Je vois que madame était occupée, si vous le souhaitez, je peux revenir plus tard…
Marie-Gabrielle sourit et se tourna de nouveau vers la glace, prenant une pose déhanchée, très provocatrice et bien accentuée par sa nudité.
– Non, ça ira très bien. Dites-moi, vous me trouvez comment, vous qui avez l’habitude des femmes, et de les voir en petite tenue ?
Josépha s’approcha, posa ses colis sur le lit et la rejoignit pour contempler son reflet.
– Vous êtes très belle, madame.
– Appelez-moi Marie, Josépha, nous sommes entre femmes après tout. Comment trouvez-vous mes seins ?
Elle se massa la poitrine légèrement, l’air soupçonneux et faisant la moue puis, hochant la tête d’un air convenu, elle ajouta :
– Je les trouve moins fermes avec le temps…
La couturière ôta son manteau léger, puis revint derrière elle, son regard croisant le sien dans le miroir. Marie-Gabrielle sentit de nouveau son parfum assez chaud, puis sa robe qui caressait légèrement ses fesses. Josépha était tout à côté d’elle et sa présence était troublante.
– Rassurez-vous, Marie, vos seins sont splendides et m’ont l’air très fermes ! Et j’ai l’habitude d’en voir. Mais comme les vôtres…
Josépha se passa une langue gourmande sur ses lèvres sèches et Marie vit un feu qui s’allumait dans son regard.
– Comme les vôtres, je n’en ai pas vu très souvent ! Le corset doit vous les comprimer je pense, on voit les traces. Attendez, si vous permettez…
– Bien sûr, faites ! répondit Marie-Gabrielle, la voix un peu plus rauque.
La couturière passa ses bras de chaque côté et ses mains s’emparèrent de ses seins. Marie-Gabrielle frémit puis ferma les yeux pour mieux apprécier cet hommage. Josépha les massait avec beaucoup de douceur et pour mieux y parvenir, son corps vint épouser son dos au plus près.
– Vous savez, nous avons reçu cette nouvelle lingerie d’Amérique qu’on appelle le soutien-gorge, cela vous irait très bien. Comme ils sont beaux, doux et fermes… Je peux encore les masser, si vous voulez ?
– Oui, continue…, dit Marie, déjà essoufflée et oubliant le vouvoiement.
Josépha la caressait très délicatement tout en l’embrassant dans le cou puis soudain, avec sa langue, elle descendit sur la ligne de l’épaule. Marie-Gabrielle ne put retenir un petit gémissement. Décidément, en ces temps de guerre, jamais les femmes n’avaient été aussi complices et d’aussi merveilleuses maîtresses… Mais aussi, les hommes manquaient si cruellement ! Heureusement, cette petite avait l’air délurée, alors autant en profiter. Elle guida la main droite de Josépha vers son sexe mouillé, encore tout excité par son précédent jeu avec sa Mignonne.
– Venez, lui dit la jeune fille.
La couturière la força à s’asseoir et elle se laissa faire. Josépha l’attrapa doucement par la nuque et attira sa bouche où elle posa ses lèvres charnues pour un long baiser, ardent et complice. Leurs langues s’emmêlèrent et Marie y prit beaucoup de plaisir, puis elle écarta les cuisses pour attirer contre elle sa jeune maîtresse si experte. Elle la regarda dégrafer sa robe, son corset, et vit enfin apparaître sa poitrine encore juvénile, presque adolescente, en contraste avec la promesse de son baiser si torride. Marie saisit un téton qu’elle flatta entre deux doigts, le durcissant encore un peu. Josépha soupira.
– Allongez-vous et laissez-moi faire, lui dit cette dernière d’une voix pleine d’excitation.
Marie-Gabrielle se laissa aller en arrière, en appui sur ses coudes, et vit dans le miroir Josépha qui s’installait plus confortablement, lui écartant doucement les cuisses, ce qu’elle fit de bon gré.
– Il n’y a pas que vos seins qui sont beaux…, murmura-t-elle.
Marie-Gabrielle la vit se pencher pour cette caresse si délicate que son mari n’avait jamais voulu lui faire, à son grand désespoir. Dès que ses lèvres s’emparèrent de son clitoris, elle sursauta et attrapa les cheveux de Josépha pour plaquer son visage contre son sexe. Ce fut presque instantané : elle était déjà au bord de l’orgasme, sous l’offrande de sa bouche caressante et de sa langue très agile, et elle perdit tout contrôle jusqu’à la première extase qui la surprit comme une explosion de sa chair la plus intime.
Quand les brumes du plaisir se furent estompées, elle repoussa Josépha. À son tour de lui rendre cette sublime politesse… Achevant de la déshabiller, elle la fit s’allonger sur le lit, admirant son corps parfait, un peu longiligne avec des hanches étroites mais fait pour l’amour.
– Comme tu es jolie Josépha, dit-elle d’une voix rauque. Et quel joli petit buisson tout blond, ajouta-t-elle, caressant du bout des doigts son sexe qu’elle fut ravie de découvrir très humide.
Peut-être étaient-ce les formes masculines de cette jeune couturière qui l’excitaient à ce point, ou le besoin ardent de jouir encore, mais Marie-Gabrielle s’installa tête-bêche, impatiente de goûter à ce fruit défendu qu’elle dévorait déjà des yeux et du bout des doigts. Josépha ne dit mot mais elle l’aida en relevant une jambe, et Marie-Gabrielle eut aussitôt le sentiment de perdre la tête, un nouveau feu embrasant tout son être. Enfin, elle colla ses lèvres à ce sexe si tentateur, ouvert et livré à sa langue exploratrice. Aspirer son clitoris était un réel bonheur même si dans ses pensées secrètes, Marie aurait préféré avoir un sexe d’homme entre ses lèvres…
Josépha mouillait beaucoup et ses gémissements étaient très excitants. Marie y mêla les siens quand, enfin, sa maîtresse prit possession de son sexe. Et elle sursauta quand la jeune fille enfonça son doigt entre ses fesses, forçant son passage le plus étroit, faisant naître en elle de délicieuses sensations. Ça aussi, ça avait cruellement manqué à son mariage…
S’emparant d’un godemiché à portée de main, elle le tendit à Josépha puis en sélectionna un second pour elle. De quoi jouer, pour toutes les deux, de longues minutes… Sauf que leurs corps affamés de plaisir exultèrent rapidement, et leurs orgasmes s’enchaînèrent.
C’était vraiment bon, songea Marie tandis qu’elles reprenaient toutes deux leur souffle, après une nouvelle jouissance. Elle avait même découvert certains nouveaux plaisirs qu’il lui tardait de pratiquer encore, mais même si ses Mignonnes étaient parfaitement imitées, pour Josépha comme pour elle, il manquait vraiment quelque chose de vital à leurs ébats : un homme ! Ou peut-être deux, vu la situation…
Quelques instants plus tard, Josépha se rhabilla et Marie commença les essayages, mais pendant toute la séance, elles continuèrent à jouer, à s’embrasser ou à se caresser très intimement, ce qui déclencha de nombreux rires. Enfin, tout fut fini, les vêtements parfaitement ajustés, et Marie-Gabrielle décida de conserver toutes les robes, une véritable petite fortune mais elle avait les moyens et s’en moquait.
Comme la couturière s’apprêtait à repartir, sur le pas de la porte, Marie-Gabrielle lui dit :
– Josépha, tu diras à ta patronne que j’exige ta venue pour les ventes, les essayages et les reprises. Je ne veux plus que toi et nous saurons mettre à profit tes visites. Si tu veux bien…
La jolie blonde lui fit un grand sourire.
– Oh, avec plaisir, Marie ! Les hommes sont rares à notre époque alors autant profiter de nous, n’est-ce pas ?
En lui effleurant un sein à travers le peignoir, Josépha l’embrassa et Marie accueillit ce baiser avec bonheur. La jeune couturière écarta la soie, se pencha et lui mordit le mamelon assez vivement avant de l’apaiser par de petits coups de langue.
– J’aime tellement tes seins, Marie… Et j’ai encore envie de toi ! Dommage, je n’ai plus le temps, mais je reviendrai, c’est promis. Pense à acheter des robes, dit-elle en riant avant de sortir.
Marie-Gabrielle constata que son désir revenait l’envahir dans toutes ses fibres.
– Hmmm…, soupira-t-elle, je pense que je vais acheter une robe par semaine ! Allez sauve-toi vite ! lui chuchota-t-elle en flattant ses fesses à travers sa robe.
La porte refermée, elle retourna directement à sa chambre pour s’habiller après avoir rangé sa valisette. Elle partirait demain pour sa maison du Loiret, et n’oublierait certainement pas ses jolies Mignonnes. À moins que là-bas elle pût faire une rencontre masculine ? Qui pouvait le dire ?
Dans le doute, autant prévenir et emporter ce qu’il fallait car à défaut d’hommes, Marie-Gabrielle avait suffisamment faim pour séduire et conquérir une autre Josépha.
*  *  *
Après un périple en train et en première classe, Marie-Gabrielle arriva enfin dans son village et sa maison où la nostalgie régnait dans toutes les pièces. Superbe demeure, malheureusement à l’abandon depuis que sa mère était décédée. Elle y venait très rarement avec Louis et, depuis son veuvage, elle n’y avait plus mis les pieds. Elle connaissait bien le Gâtinais où elle avait passé toute son enfance et la route qu’elle avait finie en calèche lui avait permis de se remettre en tête de nombreux souvenirs. Ses parents, de pauvres agriculteurs, avaient eu la bonne idée, grâce à son père, de se lancer dans les cultures maraîchères. Leur fin de vie avait ainsi été beaucoup plus paisible et confortable, sans toutefois atteindre l’aisance de la richesse.
En approchant de la maison, elle avait pu constater que les voisins avaient eu la délicatesse d’entretenir un peu son jardin et le champ attenant. C’était vraiment gentil de leur part, songea-t-elle en pénétrant dans la maison. Émue, elle déambula dans toutes les pièces, entre les meubles pleins de poussière et ceux recouverts de grandes toiles blanches. Ses parents avaient fait installer une salle d’eau, un luxe pour l’époque, et elle se souvenait encore des travaux et de son père qui jurait comme un charretier à cause de l’eau qui n’arrivait jamais assez vite à la pompe à main.
Elle monta à l’étage et s’aperçut, consternée, que les intempéries avaient eu raison d’une partie du toit. La chambre de ses parents était dans un état lamentable. L’odeur âcre de moisi la prit à la gorge et elle aéra immédiatement, puis, jetant un œil au plafond suintant d’humidité, elle décida de monter directement au grenier par une échelle de meunier assez raide.
Catastrophe ! Qu’est-ce qui avait pu produire de tels dégâts ? Un bon quart de la toiture était dévasté, du côté de la maison invisible pour ses voisins – sinon ils l’auraient fait prévenir.
Revenue au rez-de-chaussée, prenant soudain conscience de l’humidité ambiante de la maison qui lui avait échappé à l’arrivée, Marie-Gabrielle alluma un feu. Puis elle se dirigea tout droit chez les voisins, où elle fut chaleureusement accueillie par la mère et sa fille. Son mari était, lui aussi, malheureusement parti à la guerre. Marie-Gabrielle expliqua son problème de toiture en demandant où elle pourrait trouver un couvreur dans la région. Hélas, il n’y avait plus personne, enfin si, il y avait bien l’épouse du couvreur mais elle n’y entendait rien et en plus, c’était une folle !
– Ah, mais je sais, dit cependant sa voisine. Demain, allez voir Mme Morel, de l’autre côté du village, vous vous souvenez ? Son fils n’est pas encore parti, il n’a que 18 ans et il ne partira que l’année prochaine, en priant pour que cette saleté de guerre soit finie bien avant !
– Oui, je m’en souviens. Comment s’appelle-t-il déjà ? Je l’ai vu il y a quatre ou cinq ans, un jeune garçon très gentil, répliqua Marie-Gabrielle, se plongeant dans ses souvenirs et cherchant en vain à mettre un visage et un prénom sur ce gosse qui venait lui chaparder toutes ses cerises.
– Adrien. Vous verrez, il est doué et fait tous les travaux dans le coin vu qu’il ne reste plus que des femmes.
Puis sa voisine baissa le ton, de façon très équivoque, avec ce regard d’une personne qui détenait un lourd secret :
– Et si vous voulez mon avis, il ne se contente pas de faire que… des travaux, si vous voyez ce que je veux dire !
Marie-Gabrielle sourit sans tenir compte de sa réflexion, peu habituée aux commérages depuis qu’elle vivait à Paris et n’y prêtant aucune attention.
– Bien, j’irai voir les Morel demain et je solliciterai l’aide de leur fils. J’y retourne.
– Oh, mais attendez, vous n’allez pas partir comme ça ! Je suis sûre que vous n’avez rien prévu pour votre souper ! ajouta la charmante voisine au bon cœur.
Joignant le geste à la parole, elle prépara un grand panier de provisions avec du pain frais, des œufs, de la charcutaille du dernier cochon tué, des confitures et quelques conserves de légumes provenant de son potager. De retour dans la vieille demeure maintenant réchauffée et assainie par le feu dans la cheminée, Marie-Gabrielle se prépara un dîner tranquille avant de rejoindre sa chambre qui, par bonheur, avait échappé au désastre.
Elle était sur le point de s’endormir quand les réflexions de la vieille femme lui revinrent en tête. Maintenant, elle se souvenait parfaitement du gamin tout blondinet comme de ses bêtises alors qu’elle était déjà mariée avec Louis. Il était chapardeur et intrépide, tenait tête à son mari en jurant qu’il n’y était pour rien dans le vol des cerises alors que sa bouche était encore toute rouge et ses doigts poisseux. Même Louis en avait beaucoup ri. Comme ces souvenirs de vacances heureuses étaient loin maintenant !
*  *  *
Le lendemain, à la première heure, Marie-Gabrielle sella un cheval et parcourut la route au grand galop. Elle avait enfilé des culottes d’équitation, des bottes de cuir et un chemisier élégant mais très ajusté et un peu trop à la mode pour le village. Ce qui fit dire aux bonnes langues que la Parisienne était de retour et toujours aussi folle. Elle n’en avait cure ! Ici, elle était chez elle, sur les terres de son enfance et de ses premières amours.
En passant devant une vieille bâtisse, elle eut une pensée émue pour son premier amant. Elle avait alors 16 ans et savait très bien la réputation qu’on lui prêtait, et qu’elle n’avait pas volée. Mais une vie sans amour, sans expériences, était-ce encore une vie ? Il y avait quatorze ans et elle gardait pieusement encore tous les souvenirs émus au fond de sa mémoire.
Quelle tête avait fait son mari en découvrant qu’elle n’était plus vierge ! Puis, devant son expérience au lit, il avait vite baissé pavillon et s’en était trouvé fort satisfait. Contrairement à elle… Car lui-même n’avait aucune expérience ou presque, et c’était d’ailleurs une des raisons qui avaient fait que leur mariage battait de l’aile avant qu’il ne soit envoyé au front…
Mais elle arrivait chez les Morel, et elle s’efforça de chasser ces idées de son esprit. Une brève discussion avec la mère, qui se montra bonne comptable, permit de conclure le marché. Adrien passerait en fin de matinée pour voir les dégâts et estimer le temps et les matériaux nécessaires aux travaux. Marie-Gabrielle accepta de le payer 2,50 francs par jour, le double d’un salarié agricole mais tant pis, elle n’avait pas le choix. Elle promit même une prime de 50 francs si le travail était terminé rapidement. Il n’y avait plus qu’à attendre la visite du jeune homme.
*  *  *
– Alors de retour dans la maison familiale ? lui demanda joyeusement l’épicière.
Sur le chemin du retour, Marie-Gabrielle avait décidé de faire une halte pour garnir son garde-manger et acheter du pain.
– Et heureusement, car j’ai découvert des problèmes de toiture, répondit Marie-Gabrielle en payant.
Que n’avait-elle pas dit là ? Aussitôt, l’épicière se lança dans une tirade qui menaçait de ne jamais finir, au grand dam de Marie-Gabrielle. Prétextant de sombres raisons, à la limite de la correction, elle finit par couper court à la conversation, et put enfin repartir chez elle. Là, elle s’obligea à faire un grand ménage, et quand la demie de 11 heures sonna au clocher voisin, elle se prépara un repas, ayant totalement oublié que le fils de Mme Morel devait passer.
Elle s’apprêtait à passer à table quand il arriva. En entendant un cheval s’arrêter devant chez elle, Marie se mit à bougonner. Qui pouvait bien arriver à l’heure du déjeuner ? Elle sortit, de mauvaise humeur, en abandonnant sa côtelette cuite au feu de bois.
– Bonjour madame ! Pardonnez mon retard mais j’ai eu des choses imprévues à faire et je voulais prendre mon temps pour examiner votre toit !
Marie-Gabrielle regarda le jeune homme qui ressemblait plus maintenant à un homme bien bâti, mesurant déjà son mètre quatre-vingts et aux épaules bien larges. Il était très attirant, et ce n’était pas le marcel plein de trous ou le pantalon de toile grossière qui la firent changer d’avis.
Mignon, le gamin…
En s’approchant, Marie découvrit son visage et se rendit compte que le mot gamin n’était plus du tout approprié. Sa tignasse blonde était la seule chose qui le rattachait encore à ses souvenirs, tout le reste s’était transformé en un bel homme très viril.
– Adrien, c’est bien ça ?
Il lui sourit, l’air subjugué. Elle nota son coup d’œil rapide vers sa poitrine – pas étonnant, vu que son chemisier était déboutonné et qu’elle ne portait rien dessous… Un grand crime pour l’époque mais encore plus dans ces régions campagnardes. Son trouble l’amusa plus qu’autre chose.
– Oui, madame.
– Suivez-moi à l’intérieur, j’allais manger. Je vous fais cuire quelque chose ?
– Non, merci. Déjeunez tranquillement, je vais aller voir tout seul. L’escalier est par où ? dit-il avec beaucoup de prévenance.
Marie le lui indiqua et revint à son assiette, le laissant visiter et agir comme bon lui semblait. Après tout, c’était lui qui allait œuvrer, pas elle, et de toute façon, n’y entendant rien en matière de toiture, elle doutait de son utilité.
Adrien redescendit plusieurs fois pour lui demander quelques renseignements sur ce qu’elle voulait. Ses questions lui prouvèrent qu’il était sérieux et savait ce dont il parlait. Il repartit bientôt, après lui avoir expliqué qu’il passerait le lendemain dans la journée pour retirer les décombres et les gravats de son toit.
*  *  *
Le lendemain, il arriva sur une charrette tirée par un cheval de trait. Il détela et avança la charrette à l’aplomb du toit. Marie-Gabrielle le regardait faire par la fenêtre. Il était vraiment très séduisant… Mais à quoi bon rêver ? Ce n’était qu’un jeune homme, pas franchement le genre avec qui elle aimerait bien partager des moments polissons. Et pourtant, faute de grives, ne mangeait-on pas du merle… et beau de préférence ? Elle sourit, tiraillée entre des sentiments contraires et alla l’accueillir.
– Bonjour Adrien ! Ponctuel à ce que je vois.
D’autorité, elle plaqua un baiser sur sa joue. Il rougit jusqu’aux oreilles.
– Heu… bonjour, m’dame !
– Comme tu vas travailler pour moi quelque temps, autant se tutoyer. Et appelle-moi Marie, comme mes bons amis. D’accord ?
– Ce n’est pas Marie-Gabrielle, votre prénom ? dit-il en fronçant les sourcils.
Elle le regarda, très étonnée. Ainsi, il s’en souvenait depuis tout ce temps ?
– Oui, mais c’est un peu long.
– J’aime beaucoup votre prénom pourtant, ajouta-t-il, en repiquant un fard.
Réjouie par cet aveu si charmant, elle le fit entrer dans la cuisine.
– Tu veux un café ? proposa-t-elle.
Il acquiesça et s’assit à la table. Après avoir fait passer son café, elle rapporta deux tasses toutes simples, bien décidée à s’amuser un peu. Passant par-dessus son épaule pour poser devant lui la soucoupe et la tasse, elle écrasa volontairement un sein sur son épaule avant de repartir chercher la cafetière en porcelaine. De retour, elle reprit son petit même manège, et prit bien soin de verser le café très lentement. Son épaule ne fuyait pas à son contact, bien au contraire. Serait-il déjà déniaisé ? se demanda-t-elle.
Une fois le café avalé, le jeune homme monta dans le grenier et commença à le débarrasser des restes de tuiles brisées qu’il jetait directement par l’extérieur, dans sa charrette. Pendant ce temps, Marie, tout à ses idées provocatrices, décida de se changer, ôta sa robe et la remplaça par une brassière qui ne laissait rien ignorer de son décolleté, qu’elle recouvrit d’un chemisier savamment déboutonné. Elle vérifia l’effet qu’elle cherchait à produire en se baissant devant son miroir et fut ravie de ce qu’elle put voir. Aucun homme n’aurait résisté à un décolleté si profond ! jugea-t-elle avec un sourire.
Dans la cuisine, elle attrapa un pichet d’eau fraîche ainsi qu’un verre puis remonta le rejoindre. Adrien était torse nu, en sueur. Apparemment il souffrait de la chaleur sous le toit, malgré la large ouverture qui laissait passer de l’air. Sur le pas de la porte, elle l’observa dans la pénombre, admirant son torse musclé, luisant et bien dessiné. Puis, alors qu’il remontait à son échelle, elle s’approcha en tendant le plateau devant elle. De là-haut, il ne pourrait rien ignorer de ses seins à moitié dénudés, et cette idée lui plaisait beaucoup.
– Tu n’as pas soif ? demanda-t-elle d’un air ingénu.
Adrien regarda vers le bas et, immédiatement, son regard se perdit dans son décolleté. Saisi, il ne put articuler un mot et se contenta de descendre.
– C’est gentil, finit-il par dire. Merci Marie.
Il lui décocha un grand sourire qui la fit fondre. Il se servit un verre qu’il avala rapidement puis un second qu’il but plus doucement. Marie en profita pour admirer son corps, jeune et musclé, sans aucun défaut. Contrairement à ce qu’elle avait pensé, la veille, c’était bien d’un homme comme lui qu’elle avait envie. Et à cet instant, elle avait très envie de lui. Un homme ! À cette époque, c’était un merveilleux cadeau et plutôt rare.
– Alors, Adrien, dit-elle avec une moue coquine, il paraît que tu es le grand séducteur de la région ? Avec un corps pareil, cela ne m’étonnerait guère.
Le jeune homme rougit encore plus que quand elle lui avait fait la bise, un peu plus tôt.
– Il ne faut pas croire tout ce qu’on dit ! se défendit-il avec véhémence.
Marie-Gabrielle sourit, très effrontée, et, provocatrice, elle passa lentement son index sur son torse où de fines gouttes de sueur perlaient.
– Tu es très beau, Adrien, et je suis sûre que toutes les femmes te courent après, n’est-ce pas ?
Sa peau frissonna sous son doigt, et elle jeta un œil à son pantalon où une bosse se formait. Elle était ravie.
– Allez, j’arrête de t’embêter. Dis-moi plutôt ce que tu vas faire pour mon toit ?
Très gêné, le jeune homme lui tourna le dos et lui indiqua les poutres au-dessus de leurs têtes.
– Je pense que c’est le grand coup de vent de janvier qui a causé tous ces dégâts. En réalité, c’est plus impressionnant que réellement grave. Je suis en train de retirer toutes les parties cassées que je remplacerai ensuite. Vous avez pu…
– On se dit « tu », je te rappelle, Adrien.
– Heu… tu as pu commander le bois que je t’ai demandé ?
– Oui, il sera livré demain dans la matinée.
– Alors j’arriverai de très bonne heure pour commencer à tout monter. Aujourd’hui, je pense que j’aurai fini de débarrasser les débris.
Délibérément, elle s’agenouilla et posa son plateau à terre, prenant tout son temps pour lui laisser une vue plongeante sur son décolleté. À la bonne hauteur, elle vit que son pantalon était maintenant distendu par une vigoureuse érection mais elle se garda bien de le toucher ou de faire le moindre commentaire.
– Je te laisse l’eau ici et si tu en veux encore, tu m’appelles.
Et elle se sauva vite du grenier, le laissant dans son trouble et en pleine excitation. Mais tandis qu’elle descendait l’escalier, elle fut soudain prise de remords. Ce n’était pas très gentil d’agir comme elle venait de le faire, et elle n’avait pas le droit de profiter de ce beau jeune homme et de jeter ainsi une telle confusion dans son esprit… Mais en même temps, c’était un homme, et un des plus séduisants qu’elle ait vus depuis longtemps. Et elle avait tellement envie d’un homme…
*  *  *
Le lendemain, l’aube se levait à peine que Marie-Gabrielle était déjà dans sa salle d’eau. Entièrement nue, elle se lavait quand on frappa à la porte. Déjà ? Elle n’avait pas prévu qu’il arriverait si vite. En même temps, cela pourrait être intéressant de l’accueillir ainsi, en tenue d’Ève, pour voir sa réaction… Mais elle chassa cette idée et, enfilant un peignoir de soie, elle courut lui ouvrir. Trempée comme elle l’était, le léger vêtement se colla à sa peau et ne fit que souligner ses formes féminines et généreuses à souhait.
– Je ne t’attendais pas si tôt, Adrien ! dit-elle avec un sourire dévastateur.
Et elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser doucement sur la joue. L’air interdit, il la détaillait de pied en cap, comme s’il avait devant lui l’incarnation de la tentation.
– Tu as déjà vu une femme en peignoir, non ? se moqua-t-elle gentiment tout en se sentant un peu gênée, malgré tout. Arrête de faire cette tête-là,
– Oui, Marie, j’en ai vu, finit-il par dire quand il retrouva l’usage de la parole. Mais à vrai dire, pas d’aussi jolies que toi. Et pour que les choses soient claires, je n’ai jamais touché une femme. Même si, comme tu le disais hier, j’ai beaucoup d’occasions et que je plais aux femmes du village. Mais, ajouta-t-il d’une voix triste, je sais bien que c’est seulement parce que leurs hommes sont partis à la guerre.
Il baissa la tête, comme un peu honteux, la frôla en passant devant elle et monta au grenier, presque en courant. Touchée par ses mots, Marie-Gabrielle se sentit toute bête et remonta dans sa chambre pour s’habiller. Il fallait qu’elle arrête de l’embêter car il ne méritait pas ça. Adrien aurait toutes les femmes qu’il voudrait plus tard, il avait bien le temps, même si c’était la guerre.
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Marie-Gabrielle ne referma pas complètement la porte de sa chambre. Elle laissa glisser le peignoir de ses épaules au sol et commença à s’habiller devant son armoire normande aux portes recouvertes de grands miroirs.
Les grincements du parquet qu’elle connaissait parfaitement l’avertirent d’une présence. Adrien ? D’un coup d’œil rapide dans son reflet, Marie constata que la porte était bien restée entrouverte mais dans l’obscurité derrière elle, elle ne pouvait rien voir. Pourtant, il devait être là, tapi dans l’ombre. À profiter de sa nudité. Finalement, il n’était peut-être pas si innocent et inaccessible que cela, tout puceau qu’il fût…
Tout en tournant devant les miroirs, faisant mine de rien, Marie-Gabrielle imagina l’érection qu’elle devait lui procurer et la tentation qu’elle représentait à ses yeux. Oui, il devait bander, elle en était certaine et, en fantasmant ainsi, elle commença aussi à s’exciter. C’était troublant de se savoir observée par un beau garçon dont elle avait envie. Mais en même temps, ses hésitations la reprenaient. Sa chair réclamait un homme mais était-il vraiment judicieux de dévergonder Adrien qu’elle avait connu gamin et qui était encore bien jeune ? Pourtant, son corps était bien celui d’un homme, même s’il n’avait jamais couché avec une femme… Et d’ailleurs, s’il avait été plus âgé, il serait au front lui aussi, en train de faire la guerre, et peut-être déjà mort, comme tant d’autres.
Mille questions trottaient dans sa tête. Une chose demeurait, la situation était terriblement exquise et follement envoûtante. Marie ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’il se masturbait, derrière elle, caché dans l’ombre, en la regardant ainsi totalement nue.
Alors elle allait lui faire un cadeau, décida-t-elle en s’exposant ouvertement à sa vue. Impudique, agissant comme si elle était seule, elle commença à s’habiller avec des gestes sensuels et très érotiques afin qu’il en profite au maximum. Pour enfiler ses bas de soie très chic, elle tendit ses fesses vers la porte, lui offrant une vue imprenable sur son sexe luisant de désir, regrettant presque qu’il n’entre pas pour la prendre de force. Ensuite, elle attrapa sa guêpière, ce nouveau sous-vêtement à la mode, et elle attacha ses bas aux jarretelles intégrées qu’elle noua lentement, une à une. Puis, en remontant, ce fut le tour des agrafes parisiennes, enfermant confortablement ses seins, rehaussés et mis en valeur. Elle acheva son spectacle en enfilant doucement sa culotte de couleur noire, comme le reste, et se regarda dans la glace. L’ensemble était à couper le souffle !
Pendant ces longues minutes, Marie n’avait cessé de rêver à l’état d’Adrien, derrière sa porte. Peut-être même avait-il libéré son sexe du caleçon, l’avait pris dans sa main, et à cet instant, elle aurait donné n’importe quoi pour saisir elle-même cette colonne de chair palpitante qu’elle devinait longue, épaisse et très dure. Peut-être avait-il déjà joui, et cette idée la fit trembler. Elle se mordit les lèvres, si près de succomber à ses fantasmes qu’elle ne maîtrisait plus, prise de fièvre et la bouche sèche, avide de sexe.
Reprenant ses esprits, elle finit par choisir une robe légère, croisée sur le devant qui mettrait en valeur sa poitrine et ses fesses bien rondes. Elle espérait au fond d’elle-même qu’il avait profité de ce moment intime qu’elle lui avait délibérément offert. Elle se retourna, et se dirigea lentement vers la porte. Aussitôt, elle entendit son pas s’éloigner très vite. Elle sourit. Malgré la passion torride qui embrasait son bas-ventre, elle avait l’impression d’avoir bien fait les choses.
Elle décida de monter le voir et lui laissa quelques instants de répit avant de pénétrer dans le grenier. Son teint rouge et son front en sueur, sa braguette mal boutonnée, la bosse de l’entrejambe qui le gênait pour bouger, tout le trahissait de la plus belle manière. Oui, elle ne s’était pas trompée. Il en avait bien profité…
Réjouie, elle décida de ne pas pousser son avantage plus loin. Elle avait fait une bonne action, en quelque sorte, et à présent, elle allait le laisser tranquille.
Sauf que les événements allaient en décider autrement…
*  *  *
L’après-midi, quand Adrien revint de son déjeuner, Marie-Gabrielle lui trouva une mine soucieuse. Avait-elle été trop loin lors de la petite séance sensuelle qu’elle lui avait offerte, ou succombait-il à la frustration qui lui dessinait cette ride sur le front, très charmante par ailleurs ?
– Ça ne va pas, Adrien ?
– Oui, enfin non… Je viens de recevoir ma convocation pour l’armée, je pars dans un mois. Ils ont besoin d’hommes et anticipent les appels.
Marie-Gabrielle en eut le cœur serré et le contempla, désolée. Il fallait bien que cette saleté de guerre le rattrape, lui aussi. Quelle vie !
– Je suis navrée pour toi, vraiment. J’avais peur que tu sois fâché pour ce matin…, dit-elle avant de se mordre les lèvres, comprenant aussitôt qu’elle venait de se trahir.
– Ce matin ? répéta-t-il, l’air de ne pas comprendre du tout de quoi elle parlait.
Elle le regarda droit dans les yeux, puis, se penchant vers son oreille, elle décida de se lancer :
– Quand tu étais dans l’encoignure de ma porte à me regarder m’habiller. J’ai senti que tu étais là.
Adrien rougit jusqu’aux oreilles et ouvrit la bouche sans pouvoir articuler un son, puis il sourit.
– Non, c’était magnifique ! Je n’avais aucune raison de t’en vouloir. Tu es si belle…
Et il posa un baiser léger au coin de ses lèvres, avant de se sauver dans les escaliers, oubliant l’armée, la guerre et tout le reste.
*  *  *
D’abord désarçonnée, Marie-Gabrielle se reprit rapidement et lui courut après dans l’escalier. Elle le rattrapa sur le palier. Il y eut un très long silence pendant lequel ils ne se quittèrent pas des yeux, échangeant mille pensées en un seul regard. Marie ouvrit alors la porte de sa chambre, le prit par la main et l’entraîna à sa suite. Là, elle le jeta littéralement sur son lit et ôta sa robe devant lui qui restait ébahi, muet de stupeur. Une fois qu’elle fut en guêpière et bas, sa culotte retirée, elle s’installa sur lui à califourchon, son regard ne quittant toujours pas ses yeux.
– Ne dis rien, Adrien, et profite de ce que je vais te donner, dit-elle d’une voix rauque.
Et elle se pencha et l’embrassa légèrement sur les lèvres, remarquant au passage l’odeur de blé mûr sur sa peau cuivrée au soleil. Sa langue força le passage et il s’abandonna enfin, la serrant dans ses bras pour lui rendre son baiser très torride.
– Tu apprends vite… Laisse-moi faire, ajouta-t-elle, déjà excitée.
Elle déboutonna sa chemise et son torse apparut, musclé et bronzé. Se mordant la lèvre de désir, elle lui retira ses chaussures, s’attaqua à sa ceinture, puis aux boutons de la braguette qui ne purent résister à son empressement. Elle apprécia sous ses doigts sa virilité qui s’éveillait, et sourit en voyant se tendre son caleçon quand elle ôta le pantalon de velours. Sans attendre, elle fit glisser aussi son sous-vêtement, libérant enfin son sexe tendu, gorgé de désir.
– Je me doutais que tu étais bien monté, dit-elle d’une voix pleine d’envie.
Il lui sourit, et elle remonta sur lui pour l’embrasser alors que, sous ses fesses nues et offertes, elle sentait son sexe durcir sous ses lents mouvements de bassin, d’avant en arrière. Adrien gémit de bonheur, mais elle lui posa un doigt sur la bouche pour lui intimer le silence. La sensation était follement excitante. Elle se savait sa première femme, et Adrien était décidément un très bel homme, séduisant et viril à souhait, avec un corps magnifique et un sexe divin…
Voluptueusement, elle se laissa glisser sur le côté et le couvrit de baisers légers et sensuels, sa bouche, son cou, mais aussi son torse, où elle s’attarda sur ses mamelons. Le sentir vibrer et gémir était une belle récompense alors que sa main le caressait lentement en un geste de longue amplitude mais, très vite, elle eut envie de plus. Affamée de sexe comme elle l’était, elle ne résista pas et le prit en bouche pour s’en régaler. En massant ses testicules, elle fut submergée par des envies folles, et elle se lâcha totalement, sa bouche devenant rapidement un véritable supplice pour Adrien qui n’avait encore jamais vécu ça, jusqu’à cet instant. Elle adorait le voir sursauter, se tordre, la supplier en lui forçant la tête alors qu’elle résistait pour mieux fondre sur lui.
Adrien lui offrait sa virginité et Marie-Gabrielle l’appréciait vraiment. L’idée la réjouissait et la faisait se dépasser pour qu’il ne l’oublie jamais, pour que cette première fois reste son plus beau moment d’amour – car ce n’était pas autre chose qu’elle lui donnait.
Pour le libérer de sa tension, elle recourut à tout son savoir-faire, elle y mit tout son talent, et il ne put résister longtemps à sa bouche experte. Quand il cria, elle reçut sa semence de mâle comme un magnifique cadeau et n’en perdit rien.
Elle redressa la tête et lui sourit.
– Ta première jouissance mon chéri, murmura-t-elle, les yeux brillants de bonheur.
Elle revint sur lui, se fit chatte et l’embrassa à perdre haleine, lui donnant toute la tendresse dont elle était capable. Adrien la serra fort dans ses bras et elle fut ravie de sentir ses seins s’écraser contre son torse musclé.
Puis il l’éloigna pour la regarder. Dans ses yeux d’un gris magnifique, ourlés de longs cils, elle vit beaucoup de joie et de promesses qui la firent frissonner, même si elle savait pertinemment que bien peu seraient tenues.
– Oui, même comme ça, c’était ma première fois, Marie, c’est vrai, dit-il, l’air subjugué.
Elle lui caressa tendrement la joue.
– Ce n’était que ma bouche pour te calmer… Attends, le meilleur reste à venir. Moi aussi, je veux jouir avec toi !
Il l’embrassa de nouveau puis sortit deux cigarettes, les alluma et lui en offrit une.
– C’est fou que tu n’aies jamais fait l’amour à une femme avec un corps pareil. Tu es tellement beau !
Il sourit.
– Je n’ai pas voulu le faire, ce n’est pas plus difficile que ça. Je souhaitais attendre la bonne personne alors je me suis contenté d’embrasser des filles, sans aller plus loin. Mais toi, Marie-Gabrielle, depuis que je suis gosse, tu me fais fantasmer ! Depuis ton retour, tu m’as excité comme jamais, ravivant mes souvenirs d’enfance… Sauf que cette fois, je me sentais capable d’aller plus loin. Mais j’hésitais. J’avais peur que tu veuilles seulement jouer, sans rien faire, juste pour te moquer de moi.
Elle fut terriblement émue par son aveu. Plus jeune, elle l’avait donc déjà fait rêver ? Quant à son attitude de ces derniers jours, elle préféra ne rien répondre. Elle se contenta de l’embrasser avec beaucoup de douceur et prit ses mots comme une véritable déclaration. Se ressaisissant, elle lui offrit un petit sourire très coquin.
– Allez, je vais t’apprendre à faire l’amour convenablement ! dit-elle en jetant sa cigarette dans le vase de la table de nuit.
Elle se recula, ôta sa guêpière et ses bas pour être aussi nue que lui, rassembla les oreillers à la tête du lit et s’assit, bien adossée et les jambes écartées à demi relevées. Finalement, elle adorait jouer les professeurs de sexe, surtout avec un élève aussi beau et bien monté que lui.
– Adrien, il faut prendre son temps pour bien faire l’amour à une femme et lui donner beaucoup de plaisir. Embrasse-la, caresse-la avec tendresse et douceur, ne pense pas qu’à la pénétrer, ça ne sert à rien et il y a plein de choses à faire avant. Viens, approche-toi. Touche mes seins, depuis le temps que tu les observes à la dérobée, ils sont à toi alors profite… Hmmm… Oui, comme ça !
Elle plaqua les mains d’Adrien sur ses seins gonflés de désir et presque douloureux. Elle le guidait et se sentait excitée de professer ainsi. De lui-même, Adrien vint les embrasser, les lécher et aspira avidement ses tétons entre ses lèvres. Elle soupira de bonheur.
– Maintenant, pense à caresser tout mon corps. Non ! Pas mon sexe tout de suite… après… là ou encore là… je suis très sensible…, balbutia-t-elle, tous ses sens retournés et perdant la tête sous ses effleurements sublimes qui l’emportaient.
Il se plia au jeu et la caressa comme elle l’attendait, se montrant le meilleur des élèves et le plus attentif à ses moindres désirs. Elle lui montrait ce qu’il fallait faire, les yeux clos, un désir fou naissant entre ses cuisses devant ses tâtonnements et ses hésitations qui l’excitaient au-delà de toute raison.
Haletante, elle creusa ses reins et s’offrit tout entière à sa vue. Elle allait lui apprendre ce qu’était une femme. Lui apprendre que son sexe n’était pas, comme le pensaient beaucoup trop d’hommes, un simple trou à combler pour savoir l’assouvir et la contenter.
– Je t’ai fait du bien avec ma bouche, Adrien. À ton tour de m’en donner avec la tienne…, dit-elle dans un souffle, se donnant à lui sans pudeur ni retenue.
Et elle lui expliqua ce qu’il devait faire. Buvant ses paroles, il l’écouta avec beaucoup d’attention, et leçon d’anatomie se transforma en un jeu où la passion exacerba leurs désirs communs. Et, très vite, elle s’abandonna à lui et à sa bouche, vibrant sous les petits coups de langue habiles qu’il donnait à son clitoris. Elle n’avait plus besoin de rien dire ou de lui apprendre quoi que ce soit. Son élève avait bien retenu la leçon et ses gémissements furent une jolie récompense. Elle se donna sans arrière-pensée et creusa encore plus les reins pour aller à la rencontre de cette bouche qu’elle trouvait finalement des plus douées, et délicieusement affolante.
Il la fit jouir deux fois de suite et Marie-Gabrielle cria son plaisir. Ce fut elle qui demanda grâce la première et elle le redressa pour l’embrasser avidement, heureuse de trouver sa bouche emplie de son fluide, comme s’il avait voulu marquer son territoire. Comme elle aurait aimé croire qu’il pouvait être à elle, devenir son homme… Mais elle chassa son rêve : pour l’instant, il était là, et elle comptait bien en profiter. Car sa chair voulait toujours plus de ce mâle qui se révélait des plus doués…
Alors qu’il l’embrassait, elle prit son pénis en érection qui battait contre son ventre et le guida à l’orée de son sexe mouillé.
– Maintenant, fais-moi l’amour, Adrien… Possède-moi, comble-moi ! dit-elle d’une voix rauque, le souffle court et folle d’excitation, alors qu’il s’enfonçait très lentement en elle.
Elle fut surprise de sentir enfin les palpitations de sa verge en elle et jeta sa tête en arrière pour qu’il saisisse à pleines mains ses seins gorgés eux aussi de désir. Puis il se retira doucement et revint avec un peu plus de force. Elle devint complètement hystérique de plaisir.
Tant d’abstinence ne pouvait se conclure par une simple joute amoureuse. Pour elle, ce fut un cataclysme dont elle ne voulait fuir aucune des passions, devenant une femme enragée, le mordant à plusieurs reprises, cherchant à assouvir tous ses instincts les plus sauvages. Elle se donna entière, corps et âme, se retrouvant femme alors que lui devenait homme, dans un tourbillon de plaisirs allant crescendo où les orgasmes s’enchaînèrent, tous sanctionnés par des cris toujours plus forts, toujours plus intenses.
Le soir tombait quand, enfin, ils eurent apaisé le feu qui brûlait en eux. Adrien était resté amoureusement en elle et ce fut à regret qu’elle se détacha de lui, apaisée et ô combien satisfaite.
– Tu es un amant merveilleux, Adrien, un homme sublime…
Ils s’embrassèrent langoureusement avec beaucoup de tendresse puis il roula sur le côté, le regard perdu au loin.
– Tu as aimé, c’est vrai ? Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?
Pour toute réponse, elle lui sourit. Une première fois marquait une vie à tout jamais, elle le savait, et elle était heureuse d’avoir été sa première femme. Un nuage lui étreignit le cœur et passa dans ses yeux. Oui, la guerre, il ne fallait pas l’oublier aussi vite, pas plus que les convenances. Même sans la guerre, qu’auraient-ils pu faire ensemble avec leur différence d’âge ?
– Tu es adorable, Adrien, et je te promets plein de bonheur plus tard, quand tu rentreras, dit-elle en dissimulant sa tristesse.
*  *  *
En fin d’après-midi, Marie-Gabrielle et Adrien quittèrent la chambre pour revenir au rez-de-chaussée. Ils mangèrent un petit encas pour reprendre des forces et burent un café malgré l’heure tardive.
Quand ils eurent fini, le jour commençait à tomber, et, presque machinalement, Marie-Gabrielle se pencha à la fenêtre de la salle à manger pour fermer ses volets. Aussitôt, Adrien se colla à elle, et elle sourit. Quel amant infatigable ! Joueuse, elle tendit sa croupe vers lui, roulant des fesses contre son ventre, ne tardant pas à déclencher encore une érection.
– Ne me dis pas que tu as encore envie ? dit-elle par-dessus son épaule, aguicheuse et ravie.
Sans un mot, Adrien retroussa sa robe, arracha littéralement sa culotte et sa main se plaqua entre ses fesses. Un, puis deux doigts fouillèrent son sexe, de plus en plus loin, témoignant de son envie toujours aussi puissante, ce qui la fit mouiller abondamment. Elle adorait se sentir désirée.
Avec un petit soupir de volupté, elle ferma les yeux, écarta les jambes en se penchant un peu plus en avant. Ils étaient devant la fenêtre ouverte sur le jardin où n’importe qui pouvait venir et les surprendre… et l’idée seule qu’on la vît à la merci de son amant la rendait encore plus folle de désir. La langue d’Adrien se faufila soudain en elle et dérapa volontairement entre ses fesses. Elle frissonna et s’offrit davantage à lui pour profiter de cette caresse osée… Jamais elle n’aurait imaginé qu’il aurait l’audace, ou même seulement l’idée, de l’honorer ainsi. Puis il força l’étroitesse de ce passage si tabou et elle perdit la tête.
– Prends-moi par là, Adrien, moi aussi j’en ai envie… Elle entendit son pantalon glisser et elle sentit bientôt son sexe dur se presser contre son orifice interdit. Pour elle aussi, ce serait la première fois, mais elle n’allait pas le lui dire. Elle s’était donnée à lui, tout entière, sans rien retenir ni jamais simuler. Elle avait joui dans ses bras et Adrien s’était montré des plus tendres, plein de douceur, faisant attention à son plaisir alors qu’il était encore vierge ce matin. Alors elle allait lui offrir cela, et se donner complètement à lui. Avec lui, elle avait envie d’aller jusqu’au bout.
Ce fut une déchirure quand il entra en elle, malgré la douceur et la délicatesse qu’il y mit, s’enfonçant très lentement entre ses reins. Incapable de retenir un cri de douleur, elle lutta contre un vertige, tant la sensation était intense. Pourtant, peu à peu, la brûlure qui déchirait ses reins devint un plaisir incomparable et elle ne chercha plus à fuir ce membre qui lui semblait être un pieu de bois sur lequel elle s’empalait. Au contraire. C’était encore mieux que tout ce qu’elle avait imaginé. Mille fois mieux. Et le petit jeu auquel elle avait joué avec Josépha, quelques jours plus tôt, ne lui avait donné qu’un mince aperçu des plaisirs interdits qu’Adrien était en train de lui faire découvrir…
Il n’y eut bientôt plus que leur plaisir et une dernière extase folle qui les fit crier à l’unisson. Plus tard, bien plus tard, une fois qu’il serait parti, elle se rappellerait souvent ce moment où, plus que la chair, ils avaient apaisé leurs cœurs d’un même plaisir mais pour des raisons bien différentes.
Mais pour l’heure, Adrien était un élève insatiable. Alors que Marie-Gabrielle était encore parcourue par les derniers spasmes de la jouissance, il la prit par la main et la conduisit sur la table de la cuisine, où il lui fit l’amour, encore une fois.
Enfin, alors qu’il faisait nuit noire, elle finit par le regarder partir dans l’obscurité. Brisée de fatigue, elle gagna sa chambre sans même dîner, pour se réfugier sur l’oreiller où il avait laissé son odeur de blé mûr.
Il fallait qu’elle soit en forme, le lendemain. Parce qu’il aurait certainement aussi faim de sexe qu’elle…
*  *  *
Les semaines avaient passé comme l’éclair. Les deux amants avaient multiplié les rencontres, toujours plus sensuelles et plus érotiques, mais toujours marquées d’une tendresse amoureuse qui ne cessait de croître. Marie-Gabrielle s’était complètement laissée aller et Adrien avait tout appris de bon cœur, allant souvent au-delà de ses attentes.
Le funeste matin arriva trop vite et Marie-Gabrielle insista pour l’accompagner au train qui l’emmènerait à Pithiviers, le centre local d’admission militaire. Sur le quai, ils échangèrent un très long baiser sous les sifflets de ses compagnons d’infortune. Elle resta souriante et courageuse alors qu’il affichait une mine sombre, remplie de tristesse.
– Je m’en fous de l’armée et de la guerre, je meurs de te laisser, dit-il doucement.
Devant ce terrible aveu, Marie-Gabrielle dut lutter pour retenir l’émotion qui l’étouffait déjà. Cet homme, elle lui avait tout donné, même ce que son mari n’avait jamais su prendre d’elle. En fait, le meilleur de sa féminité exacerbée. Et lui, fragile et fort à la fois, lui avait offert sa virginité sans hésiter. Alors à présent, elle devait faire bonne figure, elle ne voulait pas qu’il parte battu d’avance, même si c’était une torture.
Enfin, le train partit, et elle revint de la gare en larmes et défaite. Louis était mort là-bas, et un sombre pressentiment lui criait que son jeune amant suivrait le même chemin de l’horreur. Elle venait sans doute de le voir vivant pour la dernière fois. Jamais plus elle ne pourrait le voir, lui parler, le toucher. Tout ce bonheur qu’elle avait entrevu, toute cette vitalité, elle allait devoir y renoncer. Une fois encore. Et l’idée de rester dans sa maison, sans lui, où tout lui rappelait son absence, lui était insupportable.
Alors, sur un coup de tête, elle boucla ses valises et sans un au revoir à quiconque, elle repartit à Paris, rapportant dans ses valises un immense chagrin.

14 février 1919, jour de la Saint-Valentin, à Paris
Marie-Gabrielle fut surprise d’entendre frapper à sa porte. Ce n’était qu’un employé des télégraphes qui venait lui apporter un petit bout de papier bleu et très léger. Elle retourna dans son salon, s’assit et le déplia fébrilement.
*  *  *
Bonjour Marie – STOP – Suis enfin de retour – STOP – Je vais bien – STOP – Pas oubliée, aimerais te revoir – STOP – Tu reviens quand ? – STOP – Baisers tendres, Adrien – STOP FINAL.

*  *  *
Les larmes inondèrent son visage et son cœur se mit à battre plus fort dans sa poitrine. Elle replia soigneusement son télégramme et, bouleversée, contempla sa fille qui jouait devant elle avec sa poupée de chiffons.
La petite Adrienne la regardait, souriante, avec ses grands yeux innocents, ces yeux d’un gris magnifique, ourlés de longs cils. Comme ceux de son père…
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En arrivant dans sa maison de campagne ou elle compte bien se
changer les idées, Marie-Gabrielle a la mauvaise surprise de
constater que la toiture s’est a moiti¢ décroulée. Des travaux
s’imposent d’urgence, mais a qui s’adresser, avec cette guerre qui a
envoyé tous les hommes valides au front ? Heureusement, découvre-t-
elle avec soulagement, il reste encore au moins un représentant du
sexe fort au village, en la personne du jeune Adrien, qui ne doit qu’a
son age de n’avoir pas encore ¢té mobilisé. Un jeune homme qui,
note-t-clle dés leur premiére rencontre, lui semble particulierement
vigoureux. Aussi décide-t-clle de 1’embaucher sur-le-champ, ravie
d’avoir trouvé quelqu’un pour ’aider. Ravie, surtout, a I’idée que ce
jeune homme si viril pourrait lui rendre bien d’autres services...

A propos de I'auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée
d’aventures, de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture fait
figure de fil rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son équilibre,
et ce depuis toujours : ayant commencé a écrire trés tot, il a exploré
tous les genres — des poemes aux romans, en passant par le fantastique
et I’érotisme — et il ne se plait jamais tant que lorsqu’il peut partager
sa passion pour 1’écriture avec le plus grand nombre.
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